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Soyez pour elle, ô Perséphone,
Tout ce que je ne serai pas :
Contre votre cœur serrez-la.
Elle qui était si fanfaronne,
Désinvolte, arrogante parfois
Qui n’avait pas besoin de moi,
Est une fillette sans personne
Perdue aux Enfers – Perséphone,
Contre votre cœur serrez-la :
Dites-lui, « Chérie, ma chérie,
Ce n’est pas si affreux ici. »
 
Edna St. Vincent Millay, « Prayer to Persephone » (« Prière à Perséphone »), poème extrait de Second April, Harper & Brothers, New York, 1921.



PREMIÈRE PARTIE
CONTRE-ATTAQUE


CHAPITRE UN
– Il n’est pas censé faire chaud en Californie ? grommela Zeke en se frottant les bras.
Noa gardait les yeux rivés sur le minuscule appareil qu’elle tenait dans la main. C’était la première fois qu’ils se servaient de leur nouvel équipement, des talkies-walkies haut de gamme utilisés par l’armée. Ils les avaient payés cher, mais l’investissement valait le coup. Les précédents les avaient lâchés pendant leur dernière opération, ce qui leur avait fait frôler la catastrophe.
Noa serra les lèvres. Le reste de l’équipe aurait déjà dû les appeler depuis cinq minutes – et ce n’était pas dans leur habitude d’être en retard.
– On est en février, répondit-elle sans détourner le regard. En février, il fait froid partout.
– Ils auraient quand même pu installer un labo à Hawaï, pour changer, marmonna Zeke. On pourrait être en train de boire des cocktails au lieu de…
Soudain, l’appareil se mit à crépiter. Noa le porta devant sa bouche en faisant signe à Zeke de se taire.
– Alors ? demanda-t-elle.
La voix de Janiqua leur parvint, déformée par des bruits parasites :
– On l’a perdu.
– Quoi ? Mais comment ?
– Il est entré dans le métro et il a sauté dans une rame in extremis.
Noa secoua la tête d’un air agacé. Cela faisait maintenant trois jours qu’ils suivaient deux hommes de main du Projet Perséphone et épiaient leurs moindres faits et gestes. Les deux types paraissaient du même acabit – c’était vraisemblablement d’anciens militaires. L’équipe de Noa les filait depuis qu’ils avaient atterri à l’aéroport de San Francisco. Mais ce matin, quand ils étaient sortis de l’hôtel, chacun était parti dans une direction opposée. Noa et Zeke avaient suivi l’un des deux, qui buvait maintenant un café à la terrasse d’un bar. Malheureusement, les autres venaient de perdre la trace du second.
– Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? demanda Janiqua.
Noa sentit que Zeke l’observait, dans l’expectative. Par moments, elle était encore désarçonnée par le fait de servir de chef à un groupe d’ados. Ils pensaient toujours qu’elle avait réponse à tout. En vérité, elle était souvent aussi perdue qu’eux.
– Prenez la prochaine rame et essayez de le retrouver, finit-elle par dire. Nous, on continue de surveiller l’autre.
– Bien reçu.
Le talkie-walkie se tut et Noa frissonna. Zeke et elle étaient dehors dans le froid depuis plus d’une heure, accroupis à l’angle d’un bâtiment. Ils n’allaient pas pouvoir rester beaucoup plus longtemps à cet endroit, car le propriétaire de l’épicerie située de l’autre côté de la rue ne cessait de leur jeter des regards méfiants.
– Tiens, on dirait que l’épicier va encore passer un coup de fil, lâcha Zeke. Je crois qu’il est temps de lui offrir un peu de spectacle.
Noa leva les yeux au ciel.
– Je vais finir par croire que c’est la partie que tu préfères, soupira-t-elle.
– Grave, acquiesça Zeke.
Il lui sourit tandis qu’il l’adossait au mur et penchait son visage vers le sien. Ils gardèrent la pause ainsi, à quelques centimètres l’un de l’autre. Noa sentit le souffle de Zeke sur ses cils et respira son odeur, un mélange de savon, de mousse à raser et d’une pointe de musc. Pardessus son épaule, elle aperçut l’épicier qui les fixait un téléphone à la main. Après un moment d’hésitation, il le reposa.
– C’est bon, chuchota-t-elle.
– On devrait peut-être continuer encore une minute, juste par sécurité, proposa Zeke en posant son front sur le sien.
Il était censé faire semblant de l’embrasser, mais ses lèvres effleuraient quasiment celles de Noa. Elle pouvait distinguer les pigments dorés qui mouchetaient ses yeux noirs, comme des éclats de soleil. Elle sentit un frisson lui parcourir l’échine, qui n’avait, cette fois, rien à voir avec le froid.
– Tu veux qu’on se fasse arrêter pour attentat à la pudeur ? plaisanta-t-elle en tentant de reprendre contenance.
– Je suis prêt à courir le risque, murmura Zeke en s’approchant plus près d’elle encore.
Noa eut soudain l’impression de suffoquer.
Il fait ça pour m’embêter, j’en suis sûre. On est juste amis, coéquipiers, rien de plus. Mais alors pourquoi ça me met dans un tel état ?
Elle poussa doucement son épaule pour se dégager de son étreinte.
– Reste concentré, le sermonna-t-elle. Je te rappelle qu’on a un type à surveiller.
– Y a pas à dire, tu as le chic pour gâcher tout le plaisir de cette mission, lâcha-t-il en s’écartant avec un sourire en coin.
Noa ne savait pas quoi répondre. Ce n’était pas la première fois qu’ils jouaient les ados énamourés. Ce petit manège était le meilleur moyen d’éviter qu’un flic ne vienne leur demander ce qu’ils fabriquaient, postés à un angle de rue depuis plus d’une heure. Mais cette fois, les choses lui avaient paru différentes, comme si c’était plus qu’un simple stratagème. Elle jeta un regard furtif à Zeke, qui s’était remis à observer la terrasse du café. Après plusieurs mois passés à ses côtés, son visage lui était presque aussi familier que le sien : il était mince et anguleux, avec des pommettes saillantes et le teint mat, malgré la saison. La première fois qu’elle l’avait rencontré, elle avait été troublée, tellement elle l’avait trouvé beau. Mais depuis, il était plutôt devenu comme un frère – même si ce qu’elle venait de ressentir n’avait rien à voir avec de l’affection fraternelle.
Bon, et qui a l’esprit ailleurs, maintenant ?
– Il est toujours là ? demanda Noa en s’efforçant de se concentrer sur leur tâche.
– Ouais. Il lit le journal.
– Et si on faisait fausse route depuis le début ? Peut-être qu’ils ne sont pas ici en mission…
– Mais oui, bien sûr. D’ailleurs, il paraît que San Francisco est la destination préférée des truands pour partir en vacances, ironisa Zeke. Ils raffolent de la soupe de palourdes et des balades en cable car.
Noa ignora sa remarque et se pencha pour jeter à son tour un coup d’œil au café. Malgré le froid, l’homme s’était effectivement installé en terrasse et sirotait un gros mug en feuilletant un journal. Il était costaud, les cheveux courts, et portait un caban, un jean et des rangers. À première vue, on aurait pu le prendre pour un simple soldat en permission. Mais Noa savait bien qu’il n’en était rien.
– Tiens-toi prêt à bouger, lança-t-elle en s’étirant pour se dégourdir les jambes.
– Je suis toujours prêt, répliqua-t-il.
– Ouais, c’est ça, dit-elle en souriant. Comme à San Diego, quand tu as failli rester dans le labo après la panne des talkies…
– Hé, c’était pas ma faute, protesta Zeke en lui donnant une petite tape sur l’épaule. Je pensais que les gamins étaient dans une autre aile du bâtiment.
Tous deux se remémorèrent cet épisode en silence. L’opération s’était déroulée sans encombre – sauf qu’une fois qu’ils s’étaient introduits dans le complexe, il ne restait plus personne à sauver. Zeke se racla la gorge.
– Tu crois que ces deux types sont venus faire du repérage pour un autre labo ? demanda-t-il d’un ton plus sérieux.
– Je ne sais pas, répondit Noa. Mais il se trame un truc pas clair.
Elle avait du mal à saisir ce qu’ils fabriquaient. Ils n’avaient pas mis le pied dans le quartier des entrepôts, ce qui était assez inhabituel. Au lieu de quoi, ils avaient passé les deux derniers jours à errer dans Mission District.
– Ça y est, il s’en va, annonça Zeke en voyant l’homme se diriger vers Valencia Street.
– OK, c’est parti, murmura-t-elle. N’oublie pas de rester à une cinquantaine de mètres derrière moi. Si je suis obligée de le doubler, tu prends le relais.
– Compris.
Noa enfonça son bonnet, baissa la tête et s’élança dans la rue.
 
Teo Castillo était à la fois fatigué et mort de faim. Il avait passé la journée à faire la manche dans le métro, se traînant de rame en rame en demandant de la monnaie à des voyageurs qui faisaient de leur mieux pour ne pas croiser son regard.
Il était à mi-chemin du campement où il vivait depuis quelques mois quand il réalisa qu’un adolescent de son âge, à l’apparence négligée, le suivait. Teo connaissait désormais tous les jeunes sans-abri du quartier, mais celui-ci ne lui disait rien. Il l’avait remarqué une première fois près du tourniquet, à l’entrée de la station de la 24e Rue. Et voilà qu’il le retrouvait dans Mission Street, vingt mètres derrière lui.
Teo s’arrêta net en se baissant pour refaire les lacets de ses vieilles baskets et en profita pour jeter discrètement un regard en arrière. Le garçon se tenait devant une droguerie et étudiait la vitrine avec le même intérêt que celui qu’il portait au plan des lignes dans le métro, dix minutes plus tôt. Il était grand et mince, vêtu d’un tee-shirt blanc trop grand, d’où émergeaient des coudes saillants, et d’un jean baggy retenu par une ceinture au niveau des cuisses.
Teo secoua la tête.
Je deviens parano. Il va sûrement dans la même direction que moi, voilà tout.
Mais cinq cents mètres plus loin, il commença à en douter sérieusement et sentit les poils de sa nuque se dresser. Il s’était déjà fait agresser et n’avait aucune envie que cela se reproduise. La dernière fois, il s’en était sorti avec trois côtes cassées et une commotion cérébrale.
Sans compter que de nombreuses rumeurs inquiétantes circulaient depuis quelque temps. Certains prétendaient notamment qu’une mystérieuse organisation enlevait les jeunes sans-abri pour se livrer à des expériences sur eux. Teo n’y croyait pas vraiment, cela lui paraissait trop tiré par les cheveux. Mais il savait qu’il pouvait arriver malheur aux jeunes comme lui à force de vivre dans la rue. Et il n’avait pas l’intention de finir dans la rubrique Faits divers.
Il décida qu’il allait se ruer jusqu’au passage souterrain où il squattait. Avec un peu de chance, les autres seraient déjà là. En tournant à l’angle de Cesar Chavez Street, il se mit à courir à petites foulées. Au bout d’une minute, ses poumons étaient en feu et il se sentit pris de vertige. Comme il n’avait quasiment rien mangé de la journée, le moindre effort physique lui faisait tourner la tête.
Oh, je suis pathétique, sérieux.
Il n’y avait pas si longtemps, il était le meilleur sprinteur de son lycée. Il aurait même eu des chances de décrocher une bourse pour l’université si les choses n’avaient pas aussi mal tourné.
Il tenta un nouveau regard en arrière. Non seulement le garçon était toujours derrière lui, mais il avait désormais été rejoint par un autre dans le même genre, ainsi qu’une fille noire. Ils ne faisaient même plus semblant de ne pas le suivre, ils étaient littéralement à ses trousses.
Zut ! Trois contre un… Je vais encore finir aux urgences.
Il essaya d’accélérer, mais ses jambes tremblantes avaient déjà du mal à tenir le rythme.
Déterminé à semer ses poursuivants, il tourna brusquement à gauche dans Hampshire Street, puis prit à droite à travers le terrain de baseball d’un centre sportif. Il fila aussitôt vers un chemin difficilement repérable qui serpentait au milieu d’épais fourrés. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’ils ne l’aient pas vu l’emprunter.
Quelques instants plus tard, il émergea dans le campement. Ce n’était guère plus qu’un petit bout de terrain sous une portion d’autoroute, délimité par des murs en béton, une clôture grillagée et des buissons luxuriants. Au milieu s’entassaient des abris de fortune : deux ou trois tentes crasseuses et de grands cartons couverts de bâches en guise de toits. Le sol était jonché de papiers gras, de bouteilles vides et de seringues.
Teo sentit son cœur se serrer en constatant qu’il n’y avait personne. Il était complètement seul.
Soudain, une main se referma sur son bras. Il grimaça comme par réflexe, prêt à recevoir un coup…
… qui ne vint jamais. Teo se retourna et ouvrit de grands yeux en découvrant non pas le trio d’ados qui lui couraient après, mais un homme élégant d’une trentaine d’années, vêtu d’un jean et d’une veste sombre. Il était blond, très grand – au moins une tête de plus que lui – et bâti comme une armoire à glace.
– Tu es bien Teo Castillo ? dit-il avec un sourire.
Teo se défit de son emprise avant de faire un pas chancelant en arrière.
– Qui êtes-vous ?
Il était encore à bout de souffle et avait les jambes en coton.
– Hé, pas de panique, fit l’homme en levant les mains. Je voulais juste m’assurer que tu allais bien.
Il avait l’air sincère, mais Teo avait pourtant l’intuition que quelque chose clochait. Il recula un peu plus.
– Comment vous connaissez mon nom ?
– Tu ne te souviens pas de moi ? demanda l’homme en plissant les yeux.
Teo secoua lentement la tête. Il ne lui disait rien, même si son attitude lui semblait vaguement familière… Peut-être était-ce un travailleur social qu’il avait côtoyé ? Ou bien un ancien prof ? Mais que faisait-il là ?
– Ce n’est pas grave, ça fait longtemps, reprit-il en continuant de sourire. Je suis ici pour t’aider.
– Merci, mais je n’ai pas besoin d’aide, répliqua Teo.
– Je n’en suis pas si sûr. Et ces gamins qui étaient après toi ? lança l’homme en désignant les fourrés d’un signe de tête. Tu m’avais l’air en mauvaise posture. Et puis regarde, tu vis dans un dépotoir…
– Ça va, je vous dis.
Teo en avait plus qu’assez de tous ces adultes qui pensaient savoir ce qui était bon pour lui. Il tourna les talons et se dirigea d’un pas décidé vers l’autre bout du campement, depuis lequel un étroit sentier rejoignait Potrero Avenue.
Mais avant qu’il ne puisse l’atteindre, un deuxième type surgit des buissons et lui barra le chemin. Il portait lui aussi un jean, une veste et une casquette vissée jusqu’aux oreilles. Teo s’immobilisa, l’air perplexe.
– On va t’emmener dans un endroit sûr, déclara le blond derrière lui. Tu peux me faire confiance.
Teo se mit à réfléchir à toute vitesse. Les deux hommes bloquaient les issues. La seule possibilité qui lui restait était de passer par-dessus le grillage sur sa gauche. Après quoi, il n’aurait qu’une centaine de mètres à couvrir pour rejoindre une marée de témoins.
Sans plus attendre, il se précipita dans cette direction. La panique envoya une décharge d’adrénaline dans tout son corps, qui le fit courir plus vite que jamais.
Il avait déjà escaladé la moitié de la clôture quand il sentit une main se refermer sur sa jambe et le tirer vers le bas. Il poussa un cri de douleur en atterrissant lourdement sur le sol. Quand il leva les yeux, les deux hommes étaient penchés au-dessus de lui et celui à la casquette tenait une seringue.
– Hé, attendez, je ne me drogue pas, protesta Teo. Je ferai tout ce que vous vous voudrez, mais ne m’injectez pas ce truc !
– En voilà un qui est clean. T’entends ça, Jimmy ? railla le blond.
– C’est pour ça qu’ils le veulent, acquiesça son acolyte. C’est un sujet parfait.
– Un quoi ? bredouilla Teo.
Il repensa soudain aux expériences dont il avait entendu parler.
C’était donc vrai.
L’homme qui tenait la seringue se baissa vers lui et lui tourna la tête sur le côté, exposant ainsi son cou. Teo se débattit, mais l’autre l’attrapa fermement par les bras pour l’empêcher de bouger.
Teo ferma les yeux en serrant les dents et attendit que l’aiguille se plante dans sa peau.
Il attendit encore.
Tout à coup, il perçut une sorte de claquement tout près de lui. Il ouvrit les yeux. L’homme à la casquette était raide comme un piquet et son corps tressaillait de manière incontrôlable. Sa bouche était grande ouverte, dévoilant des dents d’un blanc éclatant.
Au même moment, les jambes du blond semblèrent se dérober sous lui. Il écarquilla les yeux de stupeur et s’écroula, comme étrangement paralysé.
Teo se redressa tant bien que mal en s’agrippant au grillage.
Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? pensa-t-il d’abord.
Puis, aussitôt après : Peu importe, il faut que je fiche le camp d’ici !
Il se retourna pour s’enfuir et se retrouva nez à nez avec une fille qui paraissait sortie de nulle part. Elle était d’une beauté renversante, avec des cheveux noirs coupés court et des yeux d’un vert intense. Habillée en noir des pieds à la tête, elle tenait entre les mains ce qui ressemblait à une grosse télécommande.
– T’inquiète, on contrôle la situation, lâcha-t-elle sans quitter des yeux les deux hommes à terre.
Derrière elle surgit alors un groupe d’adolescents aux looks très variés. Certains étaient gothiques, d’autres faisaient plutôt skateurs et deux d’entre eux étaient grunge. Tous étaient hirsutes et débraillés, comme la plupart de ceux qui vivent dans la rue, mais Teo n’avait jamais vu aucun d’eux auparavant.
En revanche, il en avait entendu parler. C’était une autre de ces rumeurs qui circulaient la nuit, sur le ton de la confidence : il existait une organisation, l’Armée de Persefone, qui se battait pour protéger les jeunes sans-abri. Teo n’y avait pas cru davantage. Une poignée d’ados qui jouaient les Robin des bois des temps modernes ? Il s’était dit que ce n’était qu’une légende urbaine de plus.
Et pourtant, ils étaient là, en chair et en os. Il parcourut le petit groupe des yeux et reconnut les trois qui lui avaient couru après. La fille aux yeux verts avait l’air d’être leur chef.
– Tu es Persefone, murmura Teo, impressionné.
– En fait, mon vrai nom, c’est Noa, indiqua-t-elle en levant les sourcils. Comment tu te sens ?
– Ça va.
Le garçon qui l’avait suivi s’approcha.
– T’as eu du bol, bougonna-t-il. Qu’est-ce qui t’a pris de filer comme ça ?
– Ben, j’ai cru…
– Il a cru que tu le poursuivais, Turk, intervint Noa. Tu étais censé ne pas lâcher le type d’une semelle. Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Janiqua l’a perdu, marmonna le dénommé Turk avec un haussement d’épaules.
– Ben tiens, ça va être de ma faute ! s’indigna la jeune fille noire en levant les yeux au ciel. C’est toi qui étais chargé de le suivre dans le métro.
– J’ai pas eu le temps de monter dans la même rame que lui, se justifia Turk, les yeux rivés au sol. Mais je savais qu’il était après lui, il le quittait pas des yeux.
– Alors t’as perdu le type, mais pas lui ? railla Janiqua. Excuse-moi, mais c’est pas logique.
– Ben pourtant c’est ce qui s’est passé ! répliqua Turk en s’avançant vers elle d’un air menaçant.
Plutôt que de battre en retraite, elle glissa la main dans sa poche. Noa s’interposa aussitôt entre eux.
– Ça suffit, vous deux ! On réglera ça plus tard. Pour le moment, on se tire d’ici. Ces deux-là ne devraient pas tarder à revenir à eux.
Janiqua et Turk échangèrent un regard noir avant de s’éloigner l’un de l’autre. Janiqua s’agenouilla près de l’un des hommes et, avec l’aide de deux de ses compagnons, elle lui attacha les poignets dans le dos avec un collier de serrage en plastique.
Teo avait le tournis tellement tout cela lui paraissait irréel. Chacun d’entre eux semblait avoir une tâche bien précise. Sur le pilier en béton près duquel Teo avait l’habitude de ranger son sac de couchage, un jeune garçon noir muni d’une bombe de peinture dessinait un logo : un A et un P entremêlés. Les autres s’affairaient autour des deux types qui l’avaient attaqué et leur ligotaient les chevilles et les poignets avec une rapidité impressionnante.
Teo se sentit soudain gêné en réalisant que le campement devait leur paraître particulièrement miteux.
– Tu es sûr que ça va ? lui demanda Noa en le dévisageant. Tu es tout pâle.
– Oui, oui, acquiesça-t-il en s’efforçant de masquer son trouble.
– Comment tu t’appelles, au fait ?
– T-Teo, balbutia-t-il. Teo Castillo.
– Enchantée, Teo, lâcha-t-elle d’un air distrait tandis qu’elle scrutait les alentours. On emmène le blond, ajouta-t-elle à l’intention des autres.
Teo vit alors une fille vêtue d’une minijupe en skaï et de bas résille déchirés appliquer négligemment du ruban adhésif sur la bouche du premier type qui s’était adressé à lui, avant de lui enfiler une taie d’oreiller noire sur la tête.
– Qu’est-ce que tu leur as fait, au juste ? demanda-t-il.
– Je les ai tasés, expliqua Noa en exhibant l’appareil qu’elle tenait. On n’aime pas les armes à feu.
– OK, acquiesça Teo, qui n’en était pas fan non plus. Alors ce sont eux qui font des expériences sur les ados ?
– Tu es au courant ?
– Ouais, j’en ai entendu parler. Enfin comme tout le monde, répondit Teo en haussant les épaules.
– Eh bien, c’est vrai. À partir de maintenant, ne reste jamais seul. Il se pourrait qu’ils essaient encore de s’en prendre à toi.
Teo tenta de ravaler la boule d’angoisse qui venait de se former dans sa gorge. Il jeta un regard derrière lui, s’attendant presque à distinguer des ombres tapies dans les buissons. Il se demanda si la bande de Noa savait que les deux types rôdaient dans les parages. Et si oui, pourquoi est-ce que personne ne l’avait prévenu ? Tout à coup, il se sentit plus seul que jamais.
– N’oubliez pas la bâche ! lança Noa aux autres.
Sans perdre de temps, plusieurs d’entre eux enveloppèrent le blond comme un nem dans une grande bâche en plastique bleue. Puis ils le soulevèrent en se répartissant son poids avant de se diriger vers les fourrés. En les voyant faire, Teo pensa à des soldats. Ils étaient organisés, ils obéissaient aux ordres et étaient d’une efficacité redoutable.
– Vous l’emmenez où ?
– Mieux vaut que tu n’en saches rien, répondit Noa.
Teo tourna la tête et observa la fille en bas résille. Elle était d’une beauté troublante avec ses cheveux bleus. Elle surprit son regard et leva un sourcil interrogateur. Aussitôt, il se mit à rougir et baissa les yeux.
– On fait comme d’hab avec l’autre ? demanda Turk.
– Oui, acquiesça Noa.
– Ça te dit de l’amocher un peu, d’abord ? proposa-t-il à Teo.
– Quoi ? Euh, non, c’est bon, répondit celui-ci.
Il jeta un coup d’œil à l’homme allongé par terre, celui que son partenaire avait appelé Jimmy. Il était en train de reprendre ses esprits et jetait des regards nerveux autour de lui.
– Alors on va le laisser là pour tes potes, conclut Turk. Je suis sûr qu’ils vont bien s’amuser avec lui. Pas vrai, enfoiré ? ajouta-t-il en donnant à Jimmy un grand coup de pied dans les côtes.
– Arrête ! le sermonna Noa.
Turk lui jeta un regard mauvais avant de se reprendre. Il s’agenouilla près de l’homme et resserra ses liens d’un cran. Celui-ci grimaça en sentant la bande de plastique s’enfoncer dans ses poignets.
– T’inquiète, c’est rien à côté de ce qui t’attend, mon gars, lui murmura Turk d’une voix froide, dépourvue d’émotion.
Puis il redressa Jimmy et le traîna jusqu’au pilier le plus proche. Pendant qu’il le tenait, la fille en bas résille l’attacha au poteau avec du ruban adhésif. On aurait dit un papillon pris dans une toile d’araignée.
– Allez, on se tire, ordonna Noa avant de parler dans son talkie-walkie. Crystal, on arrive au van dans deux minutes.
– Bien reçu, grésilla une voix dans l’appareil.
Sans un mot de plus, elle s’éloigna avec les autres en direction du sentier sous le regard confus de Teo. Il avait l’impression que le monde tel qu’il le connaissait venait de s’effondrer au cours des cinq dernières minutes.
Qu’est-ce que je suis censé faire maintenant ? Fouiller les poubelles pour trouver un truc à manger et piquer un petit somme, comme si de rien n’était ?
– Attendez ! s’écria-t-il.
Noa s’arrêta et se retourna vers lui.
– Quoi ?
– Emmenez-moi avec vous, lança-t-il, à son propre étonnement.
– Ça ne marche pas comme ça. Désolée.
– S’il te plaît ! insista-t-il. Je peux vous aider, je t’assure.
– Tu te drogues ? demanda-t-elle en l’examinant d’un air méfiant.
– Non, dit-il en secouant vivement la tête. Je n’ai jamais touché à ça. Et je ne bois pas, non plus.
Turk marmonna quelque chose, mais Noa le fit taire d’un geste. Puis elle étudia encore longuement Teo avant de hocher brusquement la tête.
– Très bien. Mais au moindre problème, tu dégages.
– OK, bien sûr, acquiesça Teo en s’élançant pour les rejoindre.
Tandis qu’il suivait Noa à travers le labyrinthe de végétation qui débouchait sur San Bruno Avenue, il ressentit quelque chose qu’il avait presque fini par oublier : de l’espoir.
 
Peter Gregory abaissa la visière de sa casquette des Red Sox en apercevant la caméra de surveillance. Il se rapprocha de l’employée qui l’escortait. Le martèlement saccadé de ses escarpins ponctuait son bavardage continu. Heureusement, elle ne semblait pas attendre d’autre réponse de sa part qu’un hochement de tête ou un grognement compréhensif de temps à autre. Terri était une jeune femme relativement séduisante d’environ trente-cinq ans, avec les cheveux teints au henné et un vernis à ongles pailleté qui scintillait chaque fois qu’elle agitait les mains pour illustrer son propos. Peter décela les traces d’un accent de Boston dans sa voix, tandis qu’elle pestait contre les voyous qui s’en prenaient à leur système informatique.
– C’est la troisième fois de la semaine que les serveurs tombent en panne, soupira-t-elle avec un nouveau geste théâtral. Vous vous rendez compte ? Je ne vous dis pas de quoi on a l’air quand on doit expliquer qu’on ne peut même pas envoyer un mail…
Peter acquiesça en essayant de paraître indigné tout en examinant discrètement l’espace qui l’entourait. Connaissant les atrocités perpétrées par Pike & Dolan, il avait imaginé que le siège aurait une allure sinistre. L’antre du mal. Mais au lieu d’un aquarium de requins, le hall d’entrée était décoré du sol au plafond d’affiches brillantes sur lesquelles des gens souriants vantaient les mérites des produits de qualité mis au point par le groupe, des édulcorants aux shampoings en passant par les médicaments.
De ce point de vue, le reste du bâtiment était encore plus décevant. Terri semblait prendre très au sérieux son rôle de guide improvisé. Elle était particulièrement exaltée en évoquant le jardin aménagé sur le toit, qui compensait les émissions de carbone, et les sols en bambou récolté selon les principes du développement durable. Peter fut tenté d’interrompre son babillage pour lui parler des autres locaux de son employeur, où de jeunes sans-abri kidnappés servaient de cobayes. Il était prêt à parier qu’aucun de ces sites ne disposait de peintures écologiques ni de panneaux solaires photovoltaïques.
– Vu ce qu’on les paye, on pourrait espérer que les gars de l’informatique soient capables de résoudre le problème, râla encore Terri. Si vous voulez mon avis, je pense qu’ils vont tous se faire virer sur ce coup-là, ajouta-t-elle à voix basse en portant une main étincelante devant sa bouche.
Peter lâcha un commentaire évasif. Il ressentait malgré tout un élan de compassion pour les employés du service informatique dont le poste était menacé. Ce n’était pas leur faute si les serveurs du groupe avaient planté à plusieurs reprises après le brickage du système principal, quatre mois auparavant. Depuis, Peter, qui était à l’origine de cette attaque, n’avait eu de cesse de développer des bugs toujours plus retors pour tromper leurs pare-feu.
Et puis, une semaine plus tôt, il avait mis au point un stratagème pour corser davantage les choses. Son but était d’installer une sorte de cheval de Troie connu sous le nom de « renifleur de paquets » dans le centre de traitement de données de Pike & Dolan. Il s’agissait, en gros, d’un mouchard destiné à espionner l’activité sur le réseau, sauf qu’au lieu de capter les conversations, ce programme permettait d’intercepter les mails et les mots de passe et de récupérer toutes les données circulant au sein de l’entreprise.
Avec un peu de chance, ces informations offriraient enfin à l’Armée de Persefone l’avantage sur Pike & Dolan.
Pour pouvoir accéder aux serveurs, Peter se faisait passer pour Ted Latham, un brillant consultant freelance travaillant à distance pour la société de sécurité informatique Rocket Science. Il s’agissait en fait du père de la famille d’accueil fictive que Noa avait créée pour échapper au système de placement des services sociaux et gagner de quoi être indépendante financièrement.
Peter était quelque peu anxieux à l’idée d’endosser cette identité, surtout qu’il n’avait pas eu l’occasion d’en discuter d’abord avec Noa. Mais si tout fonctionnait comme prévu, elle ne lui en voudrait sûrement pas d’avoir pris cette initiative – du moins, c’est ce qu’il espérait.
Le PDG n’avait même pas sourcillé en lisant le mail décousu qu’il lui avait envoyé, dans lequel il justifiait son silence des derniers mois par un congé sabbatique qu’il s’était accordé pour voyager. Au contraire, il avait été aux anges quand le soi-disant Ted avait proposé ses services pour s’occuper de leur client le plus difficile, Pike & Dolan.
Peter s’en voulait un peu d’utiliser ce subterfuge, mais Rocket Science avait suffisamment de clients renommés pour se remettre d’un échec. Et si son plan marchait et lui donnait accès aux mécanismes internes du groupe, ça valait le coup.
Noa finirait sûrement par se ranger à son avis. Mais Peter avait le sentiment que si elle l’avait vu en ce moment même, arpentant les couloirs de Pike & Dolan, elle n’aurait pas mâché ses mots.
Sauf qu’elle n’est pas là, se rappela-t-il avec une pointe d’amertume.
En fait, il ne l’avait pas vue depuis des semaines. Leurs seuls contacts se limitaient désormais à de brefs échanges en ligne.
– Nous y voilà ! annonça Terri en glissant une carte magnétique dans un lecteur mural.
Un voyant vert s’alluma et elle poussa la porte devant laquelle ils se trouvaient.
Toute entreprise d’une certaine envergure connaissait l’importance du centre de données – l’équivalent moderne de la salle du trésor. L’air y était sensiblement plus frais que dans le couloir. La température, l’humidité et la filtration des particules étaient rigoureusement contrôlées. De plus, comme le voulait l’usage, cette pièce était située au cœur du bâtiment, loin des murs extérieurs, des cages d’ascenseurs et de toute source potentielle d’interférences électriques ou d’infiltration d’eau.
Les serveurs eux-mêmes étaient placés dans de grandes armoires métalliques grises disposées en rangs serrés, qui rappelaient à Peter les casiers de son lycée, séparées par des étagères où s’alignaient ce qui ressemblait à des batteries de voiture reliées ensemble – ce qui n’était pas très éloigné de la réalité. Ces modules permettaient aux serveurs de bourdonner sans fin, tandis qu’ils traitaient toutes les informations possibles, des mails aux manifestes d’expédition.
Peter sentit ses mains devenir moites. Tout semblait bien trop facile. Il s’était attendu à rencontrer des obstacles. À vrai dire, il avait même du mal à réaliser qu’il avait réussi à franchir le hall d’entrée. Et maintenant qu’il était là, la gravité de ce qu’il s’apprêtait à faire le frappait en pleine face.
– Alors, comment vous allez réparer ça ?
Peter se tourna vers Terri, qui l’observait avec un regard plein d’impatience.
– Euh, il faut juste que j’accède aux serveurs pour… vérifier quelques trucs, marmonna-t-il.
– Évidemment, fit Terri avec un soupir de lassitude. Mais est-ce que vous avez besoin de moi ?
– Pas vraiment. À moins que vous ne vouliez m’aider avec les protocoles SSL ?
Terri leva les yeux au ciel.
– Très franchement, on m’a demandé de garder un œil sur vous, mais vous ne m’avez pas l’air bien méchant… Enfin bref, je vais aller me chercher un café. Combien de temps il vous faut ?
– Ce sera rapide, répondit Peter. Disons une dizaine de minutes.
– Alors là, si vous réparez ça en dix minutes, le boss voudra vous épouser ! lâcha-t-elle avec un sourire.
Peter haussa les épaules en gardant la tête baissée.
– Bon, très bien, conclut Terri, visiblement déçue que sa plaisanterie tombe à plat. Je reviens dans un instant.
Peter attendit que la porte se soit refermée derrière elle pour se mettre au travail. Il n’était pas un expert des centres de traitement de données, mais n’importe quel serveur conviendrait. Et ce qu’il avait l’intention de faire ne devrait pas lui prendre plus de deux minutes.
Il plongea la main dans son sac à bandoulière pour en extraire un petit appareil, puis s’avança dans la pièce et longea plusieurs rangées. Il ne voulait pas installer son dispositif à un endroit trop visible ou sur un serveur qui était contrôlé régulièrement. Si les types du service informatique craignaient vraiment de perdre leur poste, ils risquaient de passer beaucoup de temps ici pour essayer de résoudre le problème. Par chance, les responsables de Pike & Dolan avaient choisi Terri pour le surveiller, et non l’un d’entre eux. Ils ne voulaient sans doute pas que les ingénieurs sachent qu’ils étaient dans leur viseur.
Peter n’en revenait toujours pas de la simplicité avec laquelle il était arrivé jusque-là. Au cours des quatre mois précédents, il avait passé des centaines d’heures à contourner les pare-feu ultra-perfectionnés qui protégeaient les données de Pike & Dolan, alors qu’il suffisait tout simplement de venir frapper à leur porte. Il secoua la tête avec incrédulité. Les gens étaient vraiment bien plus imprévisibles que les ordinateurs.
Peter s’agenouilla devant un serveur, au fond de l’avant-dernière rangée, et retira le panneau frontal. Puis il brancha soigneusement son dispositif sur un port situé à une quinzaine de centimètres du sol, là où on ne pouvait guère le remarquer. Si tout allait bien, personne ne le trouverait avant qu’il ait obtenu ce dont il avait besoin.
Le bruit de la porte qui s’ouvrait le fit brusquement sursauter. Peter se redressa aussitôt et referma l’armoire métallique, le cœur battant. Il remonta la rangée à la hâte, tâchant de contrôler ses mains qui tremblaient, et manqua de percuter Terri en émergeant de l’allée. Elle porta la main à sa poitrine d’un air affolé.
– Bon sang, j’ai failli avoir une crise cardiaque ! s’exclama-t-elle avec un accent de Boston encore plus prononcé qu’auparavant.
– Désolé, lâcha-t-il.
– Qu’est-ce que vous fabriquez dans ce coin ? demanda-t-elle d’un air méfiant.
Tout en gardant les yeux rivés au sol, Peter bredouilla une suite de phrases incohérentes truffées de tous les termes techniques qui lui passaient par la tête. Terri le fit taire d’un geste impatient.
– Bon, bon, peu importe. C’est réparé ?
– Je pense que oui.
– Vraiment ? s’étonna-t-elle avant de jeter un regard curieux derrière lui, essayant visiblement de deviner ce qu’il avait pu faire. Au fait, le boss vient de me passer un sacré savon. Tout ça parce que je n’étais pas censée vous laisser sans surveillance…
Elle toisa Peter en soupirant, comme si c’était à cause de lui qu’elle n’avait pas pu aller se chercher un café.
– Désolé, dit-il de nouveau.
– Vous vous excusez trop, vous savez.
– Désolé.
Terri émit un petit rire sec.
– Bon, puisque vous dites que c’est réparé, je vous raccompagne, proposa-t-elle en lissant sa robe du plat de la main.
Peter prit soin de garder la tête baissée tandis qu’elle le reconduisait jusqu’au hall d’entrée. Quelques minutes plus tard, il se dirigeait vers la station de métro la plus proche. De là, il comptait enchaîner plusieurs correspondances avant de revenir chercher sa voiture. C’était peut-être un peu exagéré, mais il préférait s’assurer qu’il n’était pas suivi.
À la pensée de ce que son petit dispositif était sans doute déjà en train d’intercepter, il se mit à marcher d’un pas plus guilleret. Si son plan fonctionnait, Noa et lui pourraient peut-être enfin rassembler suffisamment d’informations pour porter le coup de grâce à Pike & Dolan. Il était à deux doigts de se mettre à chanter.



CHAPITRE DEUX
La porte du garage s’ouvrit et Zeke fit entrer le van à l’intérieur. Assise sur le siège passager, Noa semblait songeuse.
– Ça va ?
Elle se tourna vers Zeke qui l’observait d’un air inquiet.
– Oui, oui, répondit-elle avant de marquer une pause. On a bien travaillé aujourd’hui, hein ?
– Carrément, acquiesça-t-il en éteignant le contact. Si Peter n’avait pas découvert qu’une équipe avait été envoyée ici, Teo serait en train de se faire charcuter dans un labo clandestin, à l’heure qu’il est.
– Oui, je sais. Heureusement qu’il a intercepté ce mail.
Noa frotta distraitement son poignet gauche. Pendant presque toute sa vie, elle avait porté un bracelet de jade – l’un des derniers cadeaux que ses parents lui avaient faits. Mais lorsqu’elle s’était réveillée sur une table d’opération, quatre mois plus tôt, le dernier vestige de sa vie passée avait disparu. Ce bracelet lui manquait plus que tout au monde. Et aujourd’hui encore, chaque fois qu’elle était angoissée, elle caressait comme par réflexe l’endroit où elle avait l’habitude de le sentir.
– Je vois bien que quelque chose te tracasse, insista Zeke.
– C’est juste que… J’ai l’impression que ce qu’on fait n’est pas suffisant, reconnut-elle. On a sauvé une personne aujourd’hui, mais ils ont très bien pu en choper dix autres. Et si ça se trouve, on n’en saura jamais rien.
– C’est bien pour ça qu’on a emmené l’un des leurs. Peut-être qu’il va nous permettre d’en savoir plus…
– Peut-être, répéta Noa, même si elle doutait que leur otage leur dise quoi que ce soit.
Elle avait beau détester Pike & Dolan, elle devait admettre que le groupe savait s’y prendre pour recruter les hommes de main les plus coriaces.
– Qu’est-ce qu’on fera de lui ensuite ? demanda Zeke.
– Je n’ai pas encore décidé, avoua Noa en baissant la voix, pour éviter que le reste du groupe ne l’entende, à l’arrière.
Elle avait appris qu’une grande part de l’autorité reposait sur la capacité à agir en ayant toujours l’air de savoir ce qu’on fait. Zeke était le seul auquel elle osait confier ses doutes.
– On n’aura qu’à l’abandonner quelque part quand on partira, suggéra-t-elle.
– On trouvera quelque chose, lui assura-t-il. Comme d’hab.
Elle hocha la tête en silence. Derrière eux, la porte coulissante du van s’ouvrit et les membres du groupe sortirent en bavardant.
Noa avait parfois le sentiment d’être prise au piège, coincée dans un rôle pour lequel elle n’était pas taillée. Les autres attendaient d’elle qu’elle ait réponse à leurs moindres questions, aussi bien sur des sujets importants que sur la composition du menu du soir. C’était bien plus épuisant qu’elle ne l’avait imaginé – surtout pour quelqu’un qui, six mois plus tôt, vivait en ermite dans son appartement. Mais dans le fond, elle n’avait pas vraiment le choix. Personne d’autre ne faisait quoi que ce soit pour sauver les ados menacés.
– Allez, on rentre, lui dit Zeke en lui donnant un petit coup de coude. Je meurs de faim, moi.
– Hé, qu’est-ce qu’on fait de lui ? lança Janiqua, à l’arrière.
Noa tourna la tête. Leur otage était toujours enveloppé dans la bâche, ligoté et bâillonné, avec une taie d’oreiller sur la tête.
– On le laisse là pour le moment, répondit-elle en s’efforçant de paraître sûre d’elle. On s’occupera de lui après dîner.
– OK, fit Janiqua avant de rentrer à l’intérieur de la maison.
Noa s’accorda quelques instants pour rassembler ses esprits. Les autres devaient déjà être en train de reparler des moindres détails de leur raid. Après quoi, ils la bombarderaient de questions : « Qu’est-ce qu’on va faire de l’otage ? », « Où on va ensuite ? »
Elle sentit monter en elle une vague de fatigue et tenta d’y résister. Depuis que les médecins de Pike & Dolan avaient mené leurs expériences sur elle, elle souffrait d’étranges effets secondaires. Elle dormait moins, mais la fatigue lui tombait dessus sans prévenir. Elle n’avait plus besoin de manger que tous les deux ou trois jours, mais elle engloutissait alors d’énormes quantités de nourriture en un repas. Et elle guérissait plus vite que la normale : une coupure profonde pouvait cicatriser en une journée.
Noa avait appris à s’adapter à cette nouvelle situation. Elle parvenait généralement à repousser la fatigue grâce à des exercices de respiration et elle prenait soin de ne s’empiffrer que lorsqu’elle était seule. Néanmoins, les autres semblaient deviner qu’elle était différente, et c’était sans doute pour cette raison qu’ils lui obéissaient.
Machinalement, elle passa la main sur sa poitrine. Un peu plus de quatre mois auparavant, on lui avait greffé un thymus supplémentaire, ce qui expliquait en partie tous les changements bizarres qui s’opéraient en elle. Mais elle était encore loin de savoir précisément ce que cela signifiait. Sa seule certitude, c’était que les expériences continuaient et que ceux qui s’étaient servis d’elle comme cobaye étaient déterminés à la retrouver.
Noa entendit comme un grognement étouffé derrière elle. Elle leva les yeux vers le rétroviseur central et aperçut l’homme qui gigotait pour essayer de s’asseoir. Elle fronça les sourcils.
Je ferais mieux de m’assurer qu’il est bien ligoté. Il ne manquerait plus qu’il s’échappe.
Elle se glissa à l’arrière du van et vérifia les liens de leur otage. Puis, poussée par la curiosité, elle souleva un pan de la taie d’oreiller pour jeter un coup d’œil à son visage.
Noa fit aussitôt un bond en arrière, horrifiée. Elle avait déjà vu ce type : c’était lui qui l’avait poursuivie dans le lycée de Brookline, l’automne dernier. Et il avait bien failli l’attraper.
Il ouvrit de grands yeux en la reconnaissant à son tour, puis les plissa d’un air menaçant. Il tenta de dire quelque chose, mais l’adhésif collé sur sa bouche rendit ses paroles indistinctes.
Noa se ressaisit et tâcha de surmonter sa panique.
Il est attaché, voyons. Il ne peut pas te faire de mal.
– Ravie de te revoir, moi aussi, lâcha-t-elle d’un air bravache. T’es pas près de sortir d’ici, alors je te conseille de rester tranquille.
Il lui jeta un regard mauvais.
– T’auras peut-être même à manger si t’es sage, ajouta-t-elle en remettant la taie d’oreiller sur son visage. T’as du bol, ce soir c’est chili con carne.
Elle descendit du van. Devant elle, une simple porte en bois menait à la cuisine. Depuis quelques jours, ils avaient trouvé refuge dans une maison qui avait fait l’objet d’une saisie, dans un quartier assez mal famé d’Oakland. Près de la moitié des habitants de la rue avaient été expulsés quand ils n’avaient plus été en mesure de rembourser leurs emprunts. Jusqu’ici, personne ne semblait avoir remarqué le groupe d’ados hirsutes qui squattaient là. Mais s’ils restaient trop longtemps au même endroit, ils risquaient d’être découverts par la police, ou pire. Il leur faudrait bouger d’ici peu.
Bon, chaque chose en son temps. Pour le moment, les autres m’attendent.
Noa redressa les épaules, prête à entrer en scène.
 
Je ne peux pas rester longtemps.
Je sais, pianota Peter. Ça va, toi ?
Super. J’ai une nouvelle bague en or qui te plairait. Et une en argent.
Peter fit la moue face à l’écran de son ordinateur portable.
– Zut, marmonna-t-il.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Amanda en s’approchant de lui.
Peter se retint de fermer l’ordinateur pour qu’elle ne puisse rien voir. En rentrant chez lui, il avait eu la surprise de la trouver dans sa chambre. À son étonnement s’était ajoutée une certaine frustration, car cela signifiait qu’il allait devoir attendre pour voir si le dispositif qu’il avait installé au siège de Pike & Dolan fonctionnait. Mais Amanda lui avait paru bizarre et nerveuse, et il n’avait pas eu le cœur de la congédier.
C’est alors que Noa s’était connectée sur La Cour, un forum virtuel dont seuls les meilleurs hackeurs du monde connaissaient l’existence. En théorie, personne d’autre que Noa et Peter ne pouvait accéder à leur salle de tchat, bien protégée par plusieurs mots de passe. Néanmoins, ils prenaient toujours soin d’utiliser un langage codé dans leurs échanges.
Et tandis que Peter tentait de savoir comment s’était passée la dernière opération menée par Noa, voilà que son ex-petite amie louchait par-dessus son épaule. Il se pencha légèrement sur le côté pour lui bloquer la vue.
– Il y a un problème ? insista Amanda.
– Pas vraiment.
Peter ne savait pas trop quoi lui dire. Il lui avait déjà brièvement expliqué ce que faisait Noa sur la côte Ouest, mais sans entrer dans les détails. Il avait beau savoir qu’il pouvait se fier à elle, il ne voulait pas trahir la confiance de Noa.
– Ils ont empêché un nouvel enlèvement, lâcha-t-il. Mais ils ont fait un prisonnier.
– Ça, c’est pas malin, commenta Amanda d’un ton désapprobateur. Un type d’un de ces commandos ?
– Oui. Noa avait déjà évoqué cette éventualité, mais je pensais avoir réussi à l’en dissuader.
De nouveaux mots apparurent sur l’écran :
Je réfléchis à notre prochaine destination. Tu mises toujours sur le canyon ?
Pendant un instant, Peter imagina Noa, penchée sur son portable, ses cheveux noir de jais retombant devant son visage. Cela faisait quatre mois qu’il ne l’avait pas vue et pourtant il n’avait pas cessé de penser à elle. Mais il avait de plus en plus de mal à se rappeler précisément le vert de ses yeux et le timbre de sa voix…
– C’est quoi, le canyon ? demanda Amanda en le tirant de sa rêverie.
– Quoi ? Oh, rien, marmonna-t-il. Dis, tu veux bien me laisser une minute pour finir ça ?
– Mille excuses, répliqua-t-elle, visiblement vexée. Je ne voudrais surtout pas te déranger.
– Tu ne me déranges pas. C’est juste que j’ai horreur qu’on lise par-dessus mon épaule.
– Ça ne te posait pas de problème, avant, soupira-t-elle en retournant s’installer sur le lit.
Peter se frotta les yeux. Ils avaient rompu depuis des mois, mais Amanda ne manquait jamais une occasion de lui faire des reproches, comme dans un vieux couple. Il s’abstint de lui répondre et reporta son attention sur son ordinateur.
T’es toujours là ?
Oui, pardon, répondit aussitôt Peter. Je valide le canyon.
Super, merci. 2 jours ?
2 jours, confirma-t-il avant d’ajouter : Sois prudente, mais elle s’était déjà déconnectée.
Il referma son portable avec le sentiment d’un grand vide, comme si c’était davantage qu’un simple tchat qui avait pris fin. Même s’ils ne restaient jamais connectés plus de quelques minutes, ces échanges lui permettaient de se sentir relié à Noa et à ce qu’elle faisait. Il en avait d’autant plus besoin que parfois, il avait l’impression de regarder un garçon avec ses traits et sa voix vivre sa vie à sa place.
Jusqu’à ce qu’il rencontre Noa pour la première fois quatre mois plus tôt, elle participait ponctuellement à /ALLIANCE/, le groupe d’hacktivistes qu’il avait créé pour punir les tyrans du Net, les persécuteurs d’enfants ou d’animaux, en bref tous ceux qui s’attaquaient aux plus vulnérables.
Le hasard avait voulu qu’ils découvrent tous les deux l’existence d’un programme de recherche secret lancé par Pike & Dolan, le Projet Perséphone, dont l’objectif était de trouver un remède contre la PEMA, une maladie mortelle qui touchait des dizaines de milliers d’adolescents et avait notamment tué le frère de Peter. Mais si cet espoir était évidemment tentant, il ne justifiait en rien le fait de kidnapper des orphelins sans-abri pour s’en servir de cobayes. Noa avait été l’un des sujets des expérimentations menées par Pike & Dolan. Heureusement, elle était parvenue à s’échapper. Mais elle ne s’en était pas tirée totalement indemne.
Et même si tous deux avaient réussi à faire venir le FBI dans un laboratoire rempli d’adolescents découpés en morceaux, rien n’avait filtré dans les médias. Autrement dit, l’affaire impliquait des personnes suffisamment haut placées pour faire taire le FBI – ce qui fichait à Peter une trouille d’enfer.
– Et donc elle a un otage sur les bras, reprit Amanda en feuilletant distraitement un vieux magazine de football.
– Je ne dirais pas ça comme ça, objecta Peter en se tournant vers elle.
– Ah oui ? Et tu dirais ça comment ? rétorqua-t-elle avec un air de défi.
– C’est juste qu’elle a besoin d’obtenir des informations, expliqua-t-il en haussant les épaules. Dans les derniers labos où elle est intervenue avec son groupe, tous les jeunes étaient morts. Elle veut découvrir pourquoi.
– Et elle croit vraiment que ce type va le lui dire ? Qu’est-ce qu’elle compte faire ? Le torturer ?
– Bien sûr que non, répliqua Peter sans oser avouer qu’il se posait la même question.
Tandis qu’il avait repris la routine normale d’un élève de terminale, Noa vivait dans la rue et affrontait des brutes armées lors de raids dans des laboratoires top-secret. Peut-être que dans ces conditions, il ne lui était pas possible de ne jamais recourir à la violence.
Peter ne pouvait s’empêcher de trouver sa vie horriblement terne en comparaison. C’était d’ailleurs ce qui l’avait poussé à prendre le risque de s’introduire dans le centre de traitement de données de Pike & Dolan. Si tout allait bien, il avait déjà détourné des tonnes d’informations via un serveur situé en Hongrie. Il espérait y trouver des preuves concrètes des activités auxquelles se livrait le groupe, notamment les adresses des laboratoires clandestins, les noms des sujets sélectionnés et en quoi consistaient exactement les expériences. Peut-être même pourrait-il découvrir la cause des symptômes étranges qui affectaient Noa depuis qu’on lui avait greffé un second thymus.
J’aurais dû lui parler du renifleur de paquets dès le début, regretta-t-il. Si elle avait su que j’étais sur le point de récupérer toutes ces données, elle n’aurait pas fait de prisonnier.
Le fait que cette décision fasse courir un danger à tout leur petit groupe, alors même que cela aurait pu être évité, ne faisait que renforcer son malaise.
– Si tu veux mon avis, elle perd son temps, déclara Amanda.
Peter serra les dents. Si Amanda n’avait pas été à l’origine de leur rupture, il aurait pu penser qu’elle était jalouse. Elle avait beau lui avoir assuré qu’elle voulait seulement qu’ils restent amis, elle paraissait se crisper chaque fois qu’il lui parlait de Noa.
– Alors, c’est quoi, ce canyon ? demanda-t-elle de nouveau.
Peter fit craquer ses doigts tout en cherchant une façon polie de lui dire que ça ne la regardait pas.
– Rien d’important, lâcha-t-il.
– Phoenix ! s’exclama-t-elle en rejetant une mèche de cheveux blond cendré derrière elle. C’est là qu’elle va aller, c’est ça ? Tu as trouvé un nouveau laboratoire là-bas ?
Peter essaya de ne manifester aucune réaction. Amanda était décidément très perspicace.
– Je ne peux rien dire, se contenta-t-il de répondre.
– Oui, c’est ça ! reprit-elle en se replongeant dans le magazine. Le canyon. Pas mal, comme code. N’empêche, tu devrais lui conseiller de relâcher ce type.
Peter garda le silence. De toute façon, Noa ferait ce qu’elle voudrait, quoi qu’il lui dise.
C’était tellement frustrant d’être coincé là, toujours obligé d’attendre des nouvelles. Et encore, Peter n’apprenait souvent pas grand-chose sur les raids, à cause des mesures de sécurité. Tout ce que Noa lui transmettait, la plupart du temps, c’était le nombre d’ados qu’ils avaient sauvés (les « bagues en or ») et des questions déguisées sur les futures cibles.
Amanda avait vu juste : Phoenix était la prochaine étape. La dernière fois que Peter avait réussi à accéder aux données de Pike & Dolan, il avait trouvé des éléments indiquant la présence d’un gros laboratoire là-bas. Avec un peu de chance, son dispositif lui fournirait davantage de détails, ce qui lui éviterait de gaspiller un temps précieux à contourner des pare-feu de plus en plus sophistiqués. Et cette fois, peut-être qu’il y aurait encore des vies à sauver.
Peter émit un long soupir. Toutes ces manigances finissaient par l’épuiser.
– Ça te dit d’aller au ciné, ce soir ? demanda soudain Amanda.
– Quoi ? fit-il, surpris.
Elle leva les yeux au ciel. Cette mimique creusa un petit pli sur son front que Peter avait toujours secrètement adoré.
– Au ciné, répéta-t-elle. Tu sais, là où on voit des trucs sur un écran géant en mangeant du pop-corn.
– J’ai beaucoup de choses à faire, dit-il en désignant son ordinateur.
– Comme tu voudras, fit Amanda avant de se lever et d’enfiler sa veste. Je pensais juste que ça pourrait être bien de se détendre un peu.
– Comment ça ?
– Ben, histoire de penser à autre chose qu’aux études et aux complots des industriels, ajouta-t-elle d’un ton irrité en mettant son écharpe. Mais bon, laisse tomber.
Peter songea à sa proposition et réalisa que ça faisait une éternité qu’il n’avait pas pris un peu de bon temps. Ce n’était peut-être pas une mauvaise idée, après tout.
– Et si on y allait demain ? suggéra-t-il.
Amanda s’immobilisa sur le seuil de sa chambre, la main posée sur la poignée de la porte.
– Tu es sûr ?
– Oui, acquiesça-t-il. Mais on ne va pas voir un film sous-titré !
– Je m’en doutais un peu, fit-elle avec un grand sourire.
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